
En me rendant chez une nation a laquelle, depuis un temps immemorial, nous sommes lies par une conformite de nobles sentiments, je sens le besoin de retracer devant vous et devant les diverses souches de la grandę familie slave les motifs qui m’ont porte a cette demarche, pour rendre, aussi consciencieusement que possible, compte de ma determination. Vous me permettrez de suivre la marche de mes pensees, de mes esperances , pour ainsi dire, pas a pas, epoque par epoque, et cela en mentionnant aussi bien celles oii, presque enfant, je ne suivais que mes sentiments, que celles oii, parvenu a un age mur, cette determination est devenue le fruit d’une longue experience.Des l’age de dix ans, j’ai toujours senti un veritable penchant pour la nation hongroise; les reves de ma jeunesse etaient de voir ma patrie, effacee alors du nombre des nations, retablie a l’aide de la nation hongroise. En 1806 , c’est-a-dire a l’age de seize ans, j’allais, pour obeir a la volonte de ma mere, a Vienne, oii, place a 1’Academie du Genie, les reves de ma jeunesse eprouverent un grand desenchanWhlent; je trouvai la une quarantaine de jeunes condisciples hongrois; mais cette race valeurqpśe, que je me representais chevaleresque, tels qu’auraient du etre les descen- dants des compagnons d’armes du grand Batory, m’apparut sous un aspect tout different. Les noms etaient bien les noms des anciennes familles des guerriers hongrois, les traits memes mar- quaient encore une race distincte; mais les mceurs, les habitudes, les tendances etaient deja tout allemandes, car cetait la jeunesse nee sous 1’influence du systeme de 1’empereur Joseph, . tendant, comme chacun sait, a germanTser toutes les nationalites dont se composait le corps de la monarchie autrichienne. Ce systeme liabilement implante, soigneusement suivi, commenęait a porter ses fruits. Mes illusions cesserent donc, ou au moins furent-elles pour longtemps assoupies.Je n’eus plus d’autres rapports avec les Hongrois que ceux oii, places dans des rangs opposes, nous combattions les uns contrę les autres durant les guerres de 1’Empire franęais. J’espere que 1’estime que nous avons ressentie pour leur valeur, ils 1’ont aussi eprouvee pour les regiments polonais qu’ils ont combattus.



— 2Apres 1’annee 18'5, rentre dans mes foyers, je devins a peu pres etranger a la politique jusqu’a ce que les dangers de la patrie m’eussent, en 1831 , rappele sous les armes.Depuis notre chute, etant par ma position plus interesse a suivre la marche des erenements, je n’ai pas pu rester indifferent et ne point etre saisi d’admiration pour les liommes eminents de la Hongrie , qui ont commence et persevere dans une lutte avec le gouvernement autrichien pour revendiquer les droitsde leur nation, qu’une longue suitę de mesures astucieuses avaient presque fait tomber en desuetude.J’ai cru longtemps que le gouvernement autrichien, ou au moins un des nombreux archiducs de la maison d’Autriche, aurait assez de grandeur d’ame, d’elevation desentiment, pour com- prendre , qu’il etait plus noble, plus genereux et meme plus profitable pour 1’Empire autrichien, non seulement de permettre ce reveil de la nationalite de la Hongrie, mais meme de se mettre a la tete de ce mouvement d’une nation chevaleresque et valeureuse pour reverdir, renforcer une puissance que le temps avait vermoulue.Dans cet espace de temps, j’ai non seulement, dans mes ecrits publies par 1’impression, montre a la monarchie autrichienne combien il lui etait facile de devenir lapremiere puissancede 1’Europe; mais, dans maintes occasions, je me suis adresse directement au gourernement autrichien. II etait erident pour'moi qu’il etait plus facile a 1’Autriche qu’a toute autre puissance, de retablir ma patrie et de revenir elle-meme a son veritable nom d’Empire d’Orient (Oesterreich).Mais l’aveuglement de ce gouvernement, le manque de sentiments eleves dans les hommes places a sa tete, leur confiance dans les divisions intestines soigneusement entretenues depuis une longue suitę d’annees entre les diverses classes des habitants de son empire, tous ces bas motifs reunis ont fait que mes ardentes prieres ou il pouvait, Yoir par les sacrifices personnels que je Youlais faire la reconnaissance de ma nation dans un long arenir, ont ete rejetees : et peu de temps apres le dernier ecrit que je lui ai adresse, au lieu de poursuivre le but eleve que je lui faisais entrevoir , le gouvernement autrichien a prefere se souiller par les massacres de 1846.Depuis cette funeste epoque, mes esperances ont du necessairement s’evanouir, esperances baseessur la conviction que, pour que le bonheur arrive a l’humanite d’unemaniere stable, il faut que les changements a introduire dans l’etat social decoulent d’en haut, soient introduits par un pouvoir etabli, au lieu d’etre amenes par des commotions surgies d’en bas; car dans ce dernier cas, outre nombre de malheurs, les masses peuvent etre facilement egarees par de faux prophetes d’une fausse liberte.Les erenements survenus en France en 18 48, la monarchie faisant place a la Republique, le contre-coup de ces evenements ressenti a Yienne et Berlin, loin de me faire changer d’avis, m’ont renforce dans mon opinion ; la maniere desordonnee avec laquelle les hommes qui araient pris le pouroir en fevrier fondaient la nouvelle formę sociale en France, me prouva que la liberte europeenne n’avait de longtemps aucun secours a attendre de la France. Loin de la, je ressentis la crainte que le deversement de 1’anarchie ne procurat a la Russie les moyens de prendre en Europę une position tellement forte, que plus tard tous les efforts de 1’Europe entiere seraient im- puissants. M’adresser au gouvernement autrichien apres ses actes de 1846 en Gallicie et a Cracovie m’etait impossible, comme Polonais; mais je sentais que pour que 1’Europe put tenir tete a la Russie, il fallait que les gouvernements voisins de la Russie, qui se debattaient contrę desmouvements interieurs, eussent un appui dans un gouvernement librę; j’ecrivis donc une lettre a l’homme eminent qui dirige les affaires śtrangeres de la Grandę-Bretagne pour lui faire



3voir que la Prusse, ou bienquelque prince de la maison d’Autriche, pourraient comptersurFappuide la Pologne, en cas qu’ils voulussent entrer en lice contrę la Russie, puissance que je regardes toujours comme un veritable danger pour la civilisation entiere.Apres avoir fait cette demarche, recevant de nombreuses invitations de differentes parties de la Pologne, ou une declaration de confiance illimitee m’etait exprimee , mais ou en nieme temps on me marąuait le desir le plus vif de me voir arriver le plus tót possible de peur que les forces nationales ne tombassent dans des mains incapables ou anarchiques, je me mis en route pour Cracovie, mais laj’avais deja ete devance par des hommes qui, oubliant que notre but unique doit etre le retablissement de notre patrie, se sont lies en une societe malfaisante, qui croit que c’est par 1’anarchie et non par 1’ordre que doit etre amene le bien-etre de 1’humanite.Leur sejour a Cracovie, leurs predications et leurs actes durent presque forcement amener les deplorables evenements de Cracovie.En yoyant ces tristes resultats aCracovie, et d’un autre cóte la lutte si nuisible pour notre cause qui avait lieu dans le grand-duche de Posen, j’ai cru qu’une imposante reunion des principaux citoyens du pays pourrait seule obvier a ce qu’a la premiere occasion favorable le pays ne se troucat expose aux memes inconrenients, c’est-a-dire a une nouvelle anarchie et a un manque de ressources fmancieres ; j’ai donc pris sur moi, fort uniquement de mes bonnes intentions et du renom que m’avaient donnę mes services d’autrefois , d’ecrire des lettres de convocation appelant de la Gallicie, de Cracovie et du duche de Posen . des hommes de toutes les opinions et les invi- tant a se rendre dans la ville de Breslau pour que, mettant fin a des discordes pueriles, ils pussent poser les bases necessaires pour l’avenir. A tres peu d’exceptions pres, mon appel fut entendu ; mais, malgre ce resultat flatteur pour moi, un parti, uni, a ce qu’il semble, dans le but de rendre tous les efforts de notre malheureuse patrie inutiles, reussit par des manoeuvres peu loyales a empecher que des mesures ayant quelque base solide pussent etre decidees. La reunion ne prit donc aucune decision, si ce n’est qu’un projet de ligue polonaise, a 1’instar de la ligue anglaise contrę le corn-bill, fut presente et, je crois, souscrit par une partie de la reunion. Dans les premiers jours de cette reunion de Breslau, et peut-etre meme a 1’annonce de cette reunion, je vis arriver chez moi un noble hongrois; sansenetre toutefois certain, je crois que son but etait de m’engager a me rendre en Hongrie; au moins des propositions formelles me furent- elles faites par celui de mes compatriotes qui, lie avec lui, Kamena chez moi. J’evitai de donner suitę a ce projet, car je ne voulais pas, dans ma conscience, avoir a me reprocher de pouvoir, par ma presence a Pesth, encourager une rupture entre la Hongrie et l’Autriche, rupture qui des lorsparaissait imminente. D’ailleurs la lutte en Hongrie existait alors puremententre les Hongrois ouMagyares et lesCroates, et je considerais cettelutte comme une guerre civile. Malheureusement la majorite de mes compatriotes a Breslau, etait d’un avis contraire au mień , avis qui les portait a etre plutót pour le parti croate que pour les Magyares.Si mes ressources pecuniaires m’eussent permis de faire un sejour unpeu longen Hongrie, peut- etre y serais-je alle pour ta cher que les deux parties de la Hongrie anienees a une lutte entre ellespar les menees autrichiennes, c’est-a-dire la partie magyareetla partie croate, pussent s’en- tendreetse reformeren uneseule nation comme elles 1’etaient toujours; peut-etre meme aurais-je pu empecher une rupture absolue avec FAutriche, ou au moins celle entre la Hongrie et son jeune palatin.



La reunion polonaise durait encore lorsqu’un congres slave fut convoque a Prague. Je ne crus pas devoir me rendre a cette reunion: de Prague, en premier lieu, parce que mon passeport ne me donnait pas le droit d’entrer en Autriche, mais surtout, parce que la maniere dont l’Autriche envisagerait ce congres slave n’etait pas connue; mais je crus faire ce que les circonstances me permettaient pour que cette reunion amenat quelque resultat en ecrivant au comtede Thun , et en lui communiquant quelles etaient les decisions a prendre, queje croyais les plus urgentes pour nous autres Slaves.Je proposais donc:1° Que 1’assemblee prononęat qu’il y a parfaite solidarite entre toute les souchesde la grandę familie slave, de sorte que les interets de chacune d’entre elles devinssent les interets de toutes les autres.2° Qu’une deputation fut envoyee, seance tenante, aux Croates et aux autres Slaves habi- tant la Hongrie, pour leur dire que les interets de la familie slave exigeaient de voir leurs differends avec les Magyares termines a l’amiable. Cette meme deputation aurait du apres cela se rendre a Pesth , pour amener les Magyares a faire les concessions necessaires,3° La reunion devait faire une declaration solennelle, qu’une fois la grandę familie slave constituee, le recrutement force serait ajamais aboli; 90 millions d’hommes devant etre assez forts pour n’avoir pas besoin d’armee permanente: mais il aurait du etre en meme tempsannonce aux paysans. devenus proprietaires, que si la noblesse avait possede la terre par son sabre, et se depouille aujourd’hui d’une partie de ses terres pour la leur donner, il fallait que pour cette seule et unique fois, chaque paysan montat a cbeval et s’armat suivant ses moyens, pour devenir en tout point 1’egal du noble , avec menace que ceux, individu, village ou contree, qui ne le feraient pas, n’auraient pas droit aux avantages offerts.Je proposais enfin que chaque partie de la familie slave deleguat un, deux , ou tout au plus trois citoyens, revetus de la conflance des siens, pour etre autorises a contracter a 1’etranger un emprunt suffisant pour 1’armement qu’auraient pu exiger les circonstances. Deja celui de mes compatriotes auquel j’avais confie unecopie de mon projet avait ete designe pour en formuler les deux premiers articles, quand les bombes et la mitraille du generał Windiscbgraetz annoncerent la maniero dont 1’Autriche envisageait cette reunion.Apres tant d’efforts inutiles de ma part, en reportant ma pensee en arriere, je voyais cette Autriche suivre une conduite si desastreuse, desastreuse non seulement pour elle, mais pour l’equilibre europeen , desastreuse surtout pour la cause de la societe, car en 1846, encourageant par plus que de la toleranceles mouvements de Cracovie, elle a profite des menees de quelques tetes legeres, aussi bien la qu’en Gallicie, pour amener un massacre ou elle esperait pouvoir noyer dans le sang jusqu’au nom polonais, en soudoyant des sicaires egares.Plus tard, en 18 48, les autorites de Cracovie permetlent a une societe formee par quelques Polonais en France , dans un but evident d’anarchie, de travailler les esprits de la ville jusqu’a oe que le desordre, inevitable suitę de ces menees, leur fournisse le pretexte de lancer leurs troupes contrę une population inoffensive et bombarder une ville polonaise que 1’Autriche possedait con- trairement aux traites, mais sur laquelle elle voulait exercer ses troupes aux bombardements subsequents de Prague, de Yienne et d’une autre ville polonaise, de Lemberg.Mais ce, qui plus encore que toutes ces oeuvres malfaisantes de la politique astucieuse du gouvernement autrichien, doit douloureusement frapper et revolter tout homme de bien, c’est 



5qu’au moment ou la force des evenements le met dans la necessite de 1’octroi d’une constitution pour 1’empire, c’est-a-dire, d’uneloi qui, entre>autres resultats, doit etre une nouvelle sauve- garde pour la propriete, il depouiłle par un edit de bon plaisir, proprio molu, tous les proprietaires fonciers delaGallicie, pour łaire don d’une partie deleurs proprietes aux habitantsdes campagnes, et cela dans l’unique but d’arreter les proprietaires de terres dans leur plus noble elan par lequel ils avaient deja pris vis-a-vis des cultivateurs 1’engagement solennel de leur faire eux-memes cette donation. L’Autriche a donc viole ici les lois les plus saintes de la propriete, uniquement dans le but de faire croire aux populations qu’elles recevaient cette recompense pour les massacres commis en 1846, et c’est bien dans cet esprit que les paysans Finterprótent jusqu’a ce moment. La paix entre les hommes, la paix aux hommes de coeur droit et de bonne volonte est donc une chose que ce gouvernement astucieux repousse de tous ses moyens, pour faire prevaloir le systeme immuable de sa monarchie, dwide et impera!G’est au moment ou toutce sombre tableau occupait ma pensee, que l’envoyedu gouvernement hongrois, le comte Teleki, vint cłiercher a faire ma connaissance et me tit la proposition de con- sacrer mon experience de la guerre au service de la cause liongroise.II m’a paru que, fidele aux sentiments de toute ma vie, il ne m’etait pas permis de refuser des offres si flatteuses faites avec insistance et cordialite, car je crois que c’est aujourd’hui autour de la souche Magyare, comme remplaęant la monarchie autrichiemie, que doivent se grouper les nationalites slaves.Toutefois, comme, simultanement avec les propositions du comte Teleki, il m’etait parvenu diverses lettres et autres ecrits envoyes de la Gallicie, rediges soit par des membres de Fassemblee nationale autrichienne, soit par des citoyens habitant la Gallicie, dans lesquels Fidee d’une union de notre cause polonaise avec la cause hongroise etait presentee comme pernicieuse, j’ai cru devoir prendre , sous ce rapport, les renseignements les plus approfondis; la premiere demarche de ma parta donc ete dedemander aucomteTeleki et aux autres envoyes hongrois, reunis a ceteffet, s’il etait vrai que les Magyares persistassent a refuser aux Croates les libertes pour lesquelles ils luttent eux-memes avec une si belle perseverance depuis une longue suitę d’annees; la reponse spon- tanee du comte Teleki, ainsi que de ses compatriotes , a ete, que , loin de leur refuser quoi que ce soit de ces libertes, les Magyares ne seraient pas du tout contraires a voir la souche hongroise Groate s’arranger dans son interieur suivant ses propres besoins et n’etre liee avec les Magyares que par un lien federatif.II me serait difficile de rapporter ici tout ce qui a ete dit et par moi et par les delegues de la Hongrie dansles nombreuses conferences que nous avonseues ensemble; maisce que je puis affir- mer, c’est qu’autant que le coeur d’un homme desirant le bien peut etre convaincu, le mień 1’a ete en ce que la Hongrie prenant les armes est animee des plus nobles volontes pour 1’humanite en generał et pour les Croates et autres nations slaves habitant la Hongrie en particulier.Gependant, malgre les assurances du comte Teleki, malgre la lecture des ouvrages divers qui traitaient de cette question et qui m’ont convaincu que l’unique’ou au moins la premiere cause de la lutte qui existe entre les Croates et les Hongrois provientdes menees dugouvernement autrichien, conviction quecełui qui commemoi connait les actes et lesressorts que ce gouvernementa fait mou voir en Gallicie acquiert facilement; malgre, dis-je, ces sources deconviction, j’ai voulum’eclairei encore mieux dans une question ou je voyais la masse de ma nation etre, certes, de mon avis, mais ou cependant un nombre assez considerable d’hommes de poidsetaient depuis peu d’un avis contraire, 



— 6je me suis donc adresse a celui de mes compatriotes, qui etait a meme, par une attention suicie et une perseverante activite de plusieurs annees, de connaltrele mieux les griefset sujets de dissen- timentqui existaient entre les Magyares d’un cóte , les Croates et les Serbes de l’autre , et faisant connaitre a ce vertueux et digne patriotę , et les propositions qui m’etaient faites et mon accepta- tion, jel’ai prie de vouloir bien me donner encore son aviset me communiquer les renseignements necessaires.J’ai trouve mon respectablecompatriote tel que me le figurais , c’est-a-dire au courantde tout et devoue a notre cause comme il l’a ete toute sa vie; il m’a fourni tout ce que j’aurais vainement cherche ailleurs, et m’a communique ses nombreuses correspondances, toutes recentes, dont il resulte que la haine de la domination allemande depasse aussi bien chez les Serbes que chez les Croates le mauvais vouloir factice que 1’Autriche a su faire naitre chez eux contrę les Magyares. II m'a fait toutes ces Communications en m’engageant a ne pas trop pencher ni pour les Magyares ni pour les Slaves qui habitent leur pays, mais a m’efforcer constamment de les concilier.De toutes ces informations il resulte pour moi une preuve evidente :1° Que 1’Autriche n’a eu d’autre politique interieure que de semer continuellement la desunion entre les populations soumises a son empire.2° Que, toutes les fois qu’elle peut le faire impunement, elle n’hesite pas a retirer les promesses faites et les libertes accordees;3“ Qu’aucun sentiment de reconnaissance pour les nations qui 1’ont secourue dans ses dangers n’a jamais existe chez elle, ce dont nous autres Polonais depuis Sobieski, comme les Hongrois depuis Marie - Th erese, avons eu des preuves douloureuses.Convaincu que ces memes Croates , dont 1’Autriche sesert aujourd’hui pour vaincre la resistance des Hongrois, eprouveront tót ou tard la meme ingratitude, je me suis decide, fort de ces con- cictions, a aller soutenir de tout mon pouvoir la cause des Hongrois contrę 1’Autriche.Une fois en Hongrie, moi, Slave, jene cesserai de tacher de faire comprendre a mes freres Slaves, que notre interet le plus endent est de soutenir les Hongrois dans le reveil de leur nationalite, tout en engageant les Hongrois a conclure en meme temps , avec les Slaves, un traite, qui leur assure leurs libertes, leurs privileges et leur nationalite.Je rappellerai sans cesse a ces populations slaves que les Magyares seuls ont de tout temps iutte contrę l’astuce du gouvernement autricłiien, qui cherchait a germaniser tous les peuples qui s’etaient Yolontairement livres a elle, a condition de consercer leur nationalite distincte. Si donc aujourd’hui ces populations nesont pas encore devenues allemandes, c’est uniquement aux efforts des Hongrois qu’elles le doivent. Je leur demanderai de rentrer dans leur conscience et de recon- naitre si la cause de la vraie liberte n’est point aujourd’hui celle qne soutiennent les Magyares, et cela, non seulement comme cause de la liberte de la Hongrie , mais comme celle de l’Europe entiere.Me meler, sous tel autre titre que ce soit, de la politique de la nation hongroise, est une chose eloignee de ma pensee. De tout ce que j’expose danscetecrit sur mes actes, je dirais presque sur mes pensees les plus intimes, on peut voir que, si la nation hongroise representee par la diete, trouvait plus profitable de terminer par un accord a 1’amiable ses differends ayec 1’Autriche, je serais loin de Ten dissuader.



7Apres cette consciencieuse relation des motifs qui m’ont porte a accueilIir la proposition des de- legues hongrois, je sens de mon devoir de m’epancher plus intimement devant mes propres com- patriotes. Je leur dirai donc que, lorsque le comteTeleki, en presence de ceux desescompa- triotes qui avaient mission de 1’assister , m’a dit: General, venez chez nous , vous serez tout ce que vous voudrez; ma reponse a ete : Je serai tout, excepte generał en chef; et lorsqu’il a ma- nifeste son etonnement, je lui ait dit que, la oii une nation se reveille pour defendre sa nationalite, 1’amour-propre du pays pourrait souffrir de voir le sort de la patrie coufie a un etranger.Quand, dans une conference subsequente, il m’a demande quelles seraient mes conditions, je lui ai repondu : Je n’en fais aucune, excepte celle de savoir positivement que le pouvoir central me desire. Dailleurs, ai je ajoute, au lieu de conditions, je vous dirai: Jen’ai de ma vie servi d’autre cause que cellede ma patrie; en me rendantchez vous, j’y vais avec 1’espoir que mon devouement dans les commandements qui pourront m’etre confies profitera, a la suitę du developpement de votre cause, a ma propre patrie.Je me dispose donc a servir la cause hongroise dans les buts les plus louables, les plus desinte- resses; je n’y vais chercher aucun avantage personnel, je m’y rends pour mettre une longue experience de la guerre au service d’une vraie liberte, que j’espere toujours aussi pure d’ambition exclusive que d’anarchie; j’y vais surtout, comme je l’ai deja dit, dans 1’espoir d’y etre utile, non seulement a la cause de ma seule patrie, mais a celle de toutes les souches de la grandę familie slave; j’espere contribuer a rendre le drapeau magyare si glorieux, si pur de toute idee de nationalite dominantę, que toutes les souches de la grandę familie slave s’enorgueillissent de faire cause commune avec lui.Mais, afm de ne nuire en aucune faęon a la cause de ma patrie, je declare formellement que je n’attends , ni ne souhaite , ni n’appelle aucun aide ni secours de la Pologne; loin de la, je souhaite qu’aucune partie de la Pologne ne fasse le moindre mouvement, et cela, non seulement dans ce moment, mais meme plus tard, jusqu’a ce que les evenements de la guerre indiquent le moment propice, car aujourd’hui chacun doit comprendre que, loin de servir notre cause, loin de servir celle de la Hongrie, nous ne ferions quelui attirer plus d’ennemis sur les bras.Je conjure donctous les Polonais, habitant n'importe quelle partie de la Pologne, de ne rien faire qui puisse compromettre meme leurspersonnes, leurs parents,ou leur avoir; j’aurais des regrets toute ma vie si j’etais cause qu’une seule larme polonaise ait coule par suitę de ma demarche; je vais seul me sacrifier ou m’exposer, et si Dieu me vient en aide, ce dont j’ai le vif espoir, que ma nation en profite, mais si je n’atteins pasie but que je me propose , que mes propres compatriotes me renient plutót que d’avoir a souffrir a cause de moi dans le developpement de leur nationalite par d’autres voies dans lesquelles il m’est impossible d’avoir la moindre confiance.Je termine en declarant que si, apresetre arrive en Hongrie, je ne trouvais pas ce que je me promets et ce qne j’expose dans cet ecrit, si j’y voyais une tendance a 1’anarchie ou a opprimer les nationalites au lieu de les affranchir , je quitterais ce pays pour rentrer dans la retraite ou j’ai vecu depuis dix-huit ans.



— 8 —II s’eśt passe plus d’un mois depuis la redaction de cet ecrit; des evenements grares ayant eu lieu pendant cette periode, j’ai cru ne pas devoirmettre trop d’empressement a mon depart. L’abdication del’empereurFerdinand, l’arrivee au pouvoir d’un jeune souverain, Franęois-Josepli, m’ont fait penser qu’une jeune ame, un jeune coeur ameneraient, des l’avenement du nouveau souverain , quelque acte de naturę a prouver aFhumanite que la vieille politique de l'Autriche, si justement repoussee par les populations soumises a son pouvoir, allait totalement changer, et faire place aune conduite loyaie etgenereuse, capable derallier tout homme desirantlebien. Fidele a mes principes, a ma conviction, que le bonheur de 1’humanite est plus facile a etre etabli quand ii emane d’en haut, j’ai cru devoir attendre les premiers actes du jeune souverain pour juger de lavenir; mais je vois avec douleur que rien n’a change; ce n’est partout qu’oppression, menace, lois eludees par des mises en etat desiege, livrant tout au plus brutal arbitraire, reponses faites a la Diete contenant un double sens , ce qui non seulement nepromet rien de bon pour l’avenir, mais fait, aucontraire, naitre des craintes, justement motivees, qu’une fois la resistance serieuse qu’oppose la nation hongroise vaincue, toutes les promesses faites aux libertes constitutioii' nelles ne soient revoquees ou eludees; ces craintes sont surtout redoutables pour nous Polonais, puisque nous voyons parmi les principaux ministres deTAutriche hs memes hommes qui, ayant eu le pouvoir supreme en Gallicie, apres les massacres de 1846, ont cherche a donner a ces actes revoltants la couleur d’une justice accomplie , et, comme pour aggraver le malheur de cette pro- vince, y ont introduit un nouvel element de discorde en faisant naitre une haine, qui n’avait ja- maisexiste, entre la partie polonaise et la partie ruthenienne de sa population , et tout cela pour maintenir le systeme immuable de la politique autrichienne, divide et impera.Outre cet evenement politique, il est egalement survenu des cboses qui modifient ce que j’ai dit |)lus liaut, quant a ce qui m’est personnel, c’est-a-dire que la ou je croyais aller seul de ma nation .•affronter desdangers, il se trouve que le generał Bem a reussi a arriver en Hongrie, etque depuis, la formation d’une Legion polonaise y a ete commencee. Mais ces deux circonstances reumes ne me font pas changer de determination quant a mon desir qu’aucune partie de la Pologne ne fasse le moindre mouvement; j’ai 1’espoir que tous les Polonais, aussi bien ceux qui habitent le pays, que ceux qui combattent dans les rangs hongrois, me comprendront, et verront que tout mouvement partiel ou toute insurrection dans le pays, ne produirait qu’un affaiblissement de forces pour l’avenir et provoquerait des malheurs individuels. Ce n’est point une prudence outree ou des vues mesquines qui me dirigent dans cette determination de recommander le calme a mon pays ; au contraire, j’ai 1’espoir que de la lutte qui a lieu sur la terre librę de la Hongrie, decoulera un nouvel ordre de cboses pour toute 1’Europe, et je crois que, comme au jour du Jugement dernier tous les morts doivent sortir de leurs tombeaux, ainsi de cette lutte doit sortir la resur- rection de toutes les nationalites, et le retour a la liberte et a 1’independance de toutes les souches nationales dont se compose la grandę familie europeenne ; mais pour que ce but soit plus facilement atteint, il faut que chaque nation se prepare dans son interieur, que chaque indi- vidu se prepare dans sa propre pensee, et que cette pensee commune soit le mobile pour chacun de tout sacrifier, lorsque le tour de sa nation sera venu de se lever; il faut que chaque Polonais rentre dans sa eonscience, qu’il s’adresse avec ferveur a Dieu pour le prier de chasser de son ame tout esprit de parti, que personne ne s’attache a faire prevaloir telle ou telle formę de gouver- nement, qu’il laisse ce soin a la nation librement rassemblee, et qu’il n’agisse que dans le grand but de reconstruire une patrie forte, librę et juste pour tous.
Paris, rue Roquepine, 8, le 1er janvier 1849. Le General Heniu DEMBIŃSKI.
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